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         À mes enfants

      

   
      

      
         
            « Un entrepreneur, c’est quelqu’un qui se jette d’une falaise et construit un avion sur le chemin de la descente. »

            Reid Hoffman, cofondateur de LinkedIn
            

         

      

   
      

      Avant-propos

      
         Il y a des mots-clés pour lesquels il n’est pas facile d’être bien référencé sur Google. Prenez « voyage » par exemple. Si
            demain vous lancez un site Internet de vente de séjours en ligne, il faudra vous armer de patience avant de passer devant
            lastminute.com, marmara.com, ou encore le site de la SNCF. De patience ou de milliers d’euros, au choix. En revanche, il existe
            des termes pour lesquels il est beaucoup plus facile d’être leader. Ainsi, bizarrement, quand il y a deux ans, j’ai décidé
            de tout faire pour sortir en premier lorsqu’un internaute taperait « patron » et « salaud », les choses sont allées assez
            vite.
         

      

      
         Si j’ai fait mon possible pour qu’il en soit ainsi, prenant le risque que des inconnus me crient « salut mon salaud ! » dans
            des soirées mondaines, ce n’est ni par bonté d’âme ni par volonté de protéger mes confrères, même si certains sont sans doute
            soulagés que ce soit moi plutôt qu’eux.
         

      

       

      
         À l’origine, il y a l’envie de rappeler qu’il existe de belles histoires d’entreprises et d’affirmer qu’opposer les intérêts
            des dirigeants et des salariés n’a plus aucun sens.
         

      

      
         Le besoin ensuite de participer à ma façon à la réhabilitation de la fonction de patron, profession dont l’image est chaque
            jour un peu plus écornée par des amalgames malheureux et un traitement médiatique discutable. Le fait que nous soyons dans
            un pays plus enclin à conspuer les success stories qu’à les copier n’aide pas. Oui, certains chefs d’entreprise se comportent mal. Ce sont des exceptions, qui volent la vedette
            aux autres, à toutes celles et tous ceux qui agissent bien et se battent chaque jour pour pérenniser leur aventure.
         

      

      
         Il y a le désir enfin de partager un quotidien. Pas ma vie, non, mais faire vivre ce qu’est une vie d’entrepreneur. Partager
            nos émotions, nos prises de tête, nos doutes, nos joies, nos peines, nos colères… bien loin des idées reçues, des salaires
            abracadabrantesques et des parachutes dorés. Rétablir la vérité passe par ce partage.
         

      

       

      
         Ces deux années m’ont permis de rencontrer trois mille chefs d’entreprise, à travers des conférences, des débats, des tables
            rondes, ou grâce aux médias. Des optimistes, des pessimistes : de celui qui trouve qu’il a la plus belle vie du monde à celui qui se lève en hurlant au milieu d’un amphithéâtre que de toute façon « il se barre de ce pays de merde », des fatigués,
            des courageux, des rêveurs, des pragmatiques. Des petits patrons, des grands patrons ou plutôt, comme le dit Laurence Parisot,
            « des patrons de petites entreprises et des patrons de grandes entreprises ».
         

      

      
         Chez tous, j’ai trouvé la même passion, des idées, de la créativité, l’envie d’en découdre, de la ténacité. Chez tous, j’ai
            vu les mêmes soucis, les mêmes inquiétudes : la peur d’un carnet de commandes qui ne se remplit pas, le manque de visibilité,
            l’angoisse des fins de mois, la crainte d’un salarié conflictuel… Quel que soit notre secteur d’activité, nous vivons sensiblement
            les mêmes journées. Si j’ai appris une chose depuis deux ans, c’est qu’entreprendre est un métier à part entière.
         

      

      
         Bien sûr, quelques-uns n’étaient pas d’accord avec moi, trouvant par exemple qu’il n’y a pas vraiment de problème d’image
            pour le chef d’entreprise en France. Mais, quand même, « pourrais-tu utiliser le terme d’entrepreneur plutôt que celui de
            patron ? ».
         

      

      
         Certains me demandent ce qui me fait avancer, notamment les plus jeunes, auxquels notre devoir est de donner le goût d’entreprendre.
            Je crois qu’en ce qui me concerne je choisirais la curiosité. Oui, je suis curieux de savoir de quoi demain sera fait. De savoir ce que donnera la petite graine que l’on a semée, par une idée, une action, un échange. Être curieux, une autre
            qualité indispensable à la vie d’entrepreneur.
         

      

      
         L’humour étant à mon sens un merveilleux vecteur de communication pour faire passer des messages, et le monde de l’entreprise
            regorgeant déjà à l’excès d’ouvrages au ton grave, j’ai souhaité aborder ce sujet sérieux avec une certaine légèreté. J’espère
            donc que ces quelques pages sauront vous faire sourire autant que réfléchir. Je termine en précisant – à ceux qui me reprocheraient
            de vouloir faire pleurer dans les chaumières – que je suis un incorrigible optimiste.
         

      

   
      

      Mise en bouche

      
         « Monsieur Leclercq, bonsoir,

      

      
         Fidèle auditeur des “Grandes Gueules” sur RMC, je viens de vous entendre ce matin et me dois de réagir. Non, vous ne me ferez
            pas pleurer sur votre petit sort de patron !
         

      

      
         Je vais même plus loin et vais vous poser, moi, les deux questions qu’ils auraient dû vous poser à l’antenne :

      

      
         Et si vous nous disiez quelle est la taille de votre piscine et quel est le modèle de votre grosse berline allemande ?

      

      
         Et si vous me répondez qu’il n’y a ni piscine ni voiture allemande, alors soit vous êtes le roi des menteurs, soit vous êtes
            nul pour faire de l’argent.
         

      

      
         Veuillez agréer, Monsieur Leclercq, mes salutations de pauvre,

      

      
         Laurent, auditeur. »

      

       

      
         Message reçu après mon premier passage aux « Grandes Gueules » d’Olivier Truchot et Alain Marschall sur RMC.

      

   
      

      Dimanche

      
         « Les patrons ne jouent pas le jeu ? Quel est ce jeu où on te prend 100, on te promet de t’en rendre 60 et dont on change
            sans cesse les règles ? »
         

         Arnaud Dassier, vice-président du Parti libéral démocrate, via son compte Twitter@arnauddassier

      

      

      

      
         Normalement, le dimanche, c’est relâche. Après tout, Dieu lui-même s’était reposé après six jours passés à inventer notre
            monde. Et même si avec le recul il est fort regrettable qu’il n’y ait pas consacré quelques heures de plus, j’aime bien tenter
            de l’imiter. Toutes proportions gardées, cela va de soi.
         

      

      
         Mais aujourd’hui est un dimanche spécial. Deux ans après avoir pris la tête de l’entreprise familiale, je dois faire face
            à l’arrêt inattendu d’un gros contrat. Deux cent mille euros annuels perdus brutalement et qui allaient forcément nous manquer.
            À nous, à la banque, à la Banque de France, à nos salariés. Deux cent mille euros qui justifient amplement que je sois au
            volant de ma Peugeot 407, marque bien française, plutôt que devant un chocolat chaud et les tartines de Rondelé™ au bleu qui
            vont avec.
         

      

       

      
         La décision nous ayant été communiquée par notre client vendredi soir (pourquoi diable les clients du monde entier attendent-ils
            toujours le vendredi soir pour donner les mauvaises nouvelles ?), nous avons organisé à la hâte un comité de direction. Plutôt
            aujourd’hui que demain, nous serons plus au calme pour réfléchir et prendre les bonnes mesures, et de toute façon la semaine
            qui s’annonce est déjà complètement full. Donc, à moins que le gouvernement ne décide d’ajouter des heures aux vingt-quatre réglementaires et n’allonge ainsi les journées (après tout, ce ne serait pas la plus surprenante
            de ses idées), nous sommes bien obligés de déborder sur nos week-ends.
         

      

      
         Dix kilomètres plus loin, soit environ vingt minutes plus tard (il y avait un tracteur sur la route, faut croire que les agriculteurs
            ont aussi du mal à trouver suffisamment de temps entre le lundi et le vendredi pour faire leur boulot), j’arrive au bureau
            et me rends directement dans notre salle de réunion.
         

      

      
         Je suis le dernier. Autour de la table : Marie (ma mère), Abbie (ma co-DG), Caroline (la mère de mes enfants, entrée en même
            temps que moi dans l’entreprise), Cici (la gérante), Dany (la plus ancienne salariée de l’agence). Une réunion de famille
            en quelque sorte, en tout cas par les liens affectifs qui nous unissent, quand ce ne sont pas des liens de sang. Ça en fait
            toujours sourire quelques-uns, qui oublient que les plus belles histoires d’entreprises sont souvent de grandes sagas familiales.
         

      

       

      
         L’heure n’est pas à la rigolade, nous avons des têtes d’enterrement. Et pas de n’importe quel enterrement, un particulièrement
            triste. Entrepreneur est un métier horrible quand on a la certitude que le chiffre d’affaires à venir ne suffira pas à assumer
            la masse salariale dont on a la charge.
         

      

      
         Comme souvent, sans doute parce qu’elle restera ad vitam æternam celle qui a fondé l’agence et sa dirigeante légitime, ma mère ouvre le bal.
         

      

      
         « Bon, alors, qu’est-ce qu’on fait ?

      

      
         – Thierry nous a préparé quelques tableaux, je propose que l’on commence par les regarder tous ensemble pour voir l’impact
            réel de cette affreuse nouvelle. »
         

      

      
         Thierry est notre contrôleur de gestion. Depuis qu’il est là, tout est structuré. À notre instinct sont venus s’ajouter des
            dizaines de tableaux de chiffres. Cela fait partie des éléments que l’on intègre à notre quotidien lorsque l’on passe d’une
            petite structure de dix salariés à une PME de quarante-huit.
         

      

       

      
         Un moment de silence s’ensuit. Chacun est concentré sur ce qu’il a sous les yeux. Des colonnes remplies de nombres, des statistiques
            aux noms barbares… Je lève la tête et observe mes collègues concentrées. Je ne peux m’empêcher de sourire. Je suis loin de
            tout comprendre, et je sais que certaines d’entre elles n’apprécient pas trop l’exercice. Je me demande si, le jour où elle
            a eu l’idée de créer sa boîte, ma mère s’était imaginée quelques années plus tard plancher des heures sur des business plans, des comptes de résultats, des hypothèses de BFR…
         

      

      
         C’est incroyable, les talents qu’il faut nécessairement développer pour être un bon chef d’entreprise. Il faudrait pouvoir
            être bon en tout : brillant technicien (connaître le fond de son métier), hypercalé en droit social, excellent communicant,
            supercommercial, gestionnaire hors pair et manager-né. Plus l’entreprise est petite, plus c’est une réalité : il est bien
            plus facile de déléguer pour le dirigeant d’une entreprise de deux cents salariés que pour celui d’une TPE.
         

      

      
         Évidemment, maîtriser tous ces savoir-faire n’est pas possible. Soit on a les moyens de s’entourer de personnes compétentes
            dans les domaines qui ne sont pas les nôtres, soit on fait confiance à son instinct et on apprend sur le terrain… prenant
            le risque de faire n’importe quoi et de couler sa boîte.
         

      

       

      
         Nous, je viens de vous le dire, on est quarante-huit, alors on a la chance d’avoir un Thierry. Deux de plus, et c’est cinquante,
            seuil fatidique dont on parle régulièrement dans les médias sans vraiment y faire grand-chose. Chez nous aussi, c’est un sujet
            qui revient souvent. Cinquante salariés, ça fait peur, et on préfère éviter. Comme toutes les craintes, elle n’est pas toujours
            rationnelle, quoique…
         

      

      
         Concrètement, c’est trente-cinq mesures supplémentaires à respecter absolument, dont les plus célèbres d’entre elles sont
            la création d’un comité d’entreprise et une représentation syndicale. Certaines études parlent d’un coût supplémentaire d’environ 4 % pour
            l’entreprise dès lors que ce cinquantième est embauché. La résultante est naturelle, bien que, je l’admets, peu morale : lorsque
            l’on flirte avec la « zone rouge » et que l’on aurait besoin de passer à cinquante et un, on essaie d’éviter. Un gros client
            qui permettrait de créer dix emplois d’un coup fera passer la barrière, mais à une ou deux personnes près… tout gestionnaire
            qui se respecte tentera de se débrouiller autrement. Pas pour agrandir sa piscine, mais pour la pérennité de son entreprise.
         

      

      
         Lever les seuils sociaux ne créera pas des millions d’emplois, mais effacera ce frein qui n’est pas seulement psychologique.
            Vu la situation de l’emploi en France, c’est un levier dont il serait idiot de se passer, à moins bien sûr que l’on ne considère
            que c’est un pur hasard s’il y a 2,4 fois plus d’entreprises de quarante-neuf salariés que de cinquante dans notre pays. Limiter
            ce levier à une durée de trois ans pourrait être une idée intéressante… quand on est sourd, et que l’on n’entend pas les chefs
            d’entreprise crier qu’ils souhaitent des mesures durables et un minimum de visibilité dans la réglementation qui les entoure.
         

      

      
         Perdu dans le fil de mes pensées, je n’ai pas avancé dans le décorticage des infos fournies par notre contrôleur de gestion.
            Voyant que mes collègues sont prêtes à en tirer les premières conclusions, je jette vite fait un œil au prévisionnel de trésorerie.
            Ou plutôt aux prévisionnels. Comme souvent en cas de crise, Thierry nous en a préparé plusieurs versions : de la « très pessimiste »
            à la « très optimiste ». Je ne perds pas de temps sur la pire d’entre elles. Si nous nous étions attachés à ce genre de prédictions,
            nous ne serions plus là depuis longtemps.
         

      

      
         Je regarde rapidement les autres hypothèses, terminant par la meilleure. Si jamais j’avais souri avant, là au moins je suis
            certain de ne plus recommencer. La mal nommée « très optimiste » est à peu près aussi enthousiasmante qu’un discours de François
            Hollande. Et encore, dans un mauvais jour. Si on continue comme ça, on est morts dans six mois. Maximum.
         

      

       

      
         Nos regards se croisent. Pas besoin de mettre des mots sur nos émotions pour savoir que ce sont les mêmes. Ou plutôt la même.
            La peur. La peur d’être obligés de prendre une décision terrible, alliée à la certitude que ne pas la prendre aurait des conséquences
            plus terribles encore. Une peur à laquelle s’ajoute une grande part de culpabilité. Oui, que nous ne soyons pour rien dans la perte de ces deux cent mille euros de chiffre d’affaires ne change rien, nous nous
            sentons coupables. De ne pas savoir convaincre notre client de changer d’avis, de ne pas pouvoir remplacer le chiffre perdu
            par un autre en quelques jours… Coupables de ne pas être magiciens.
         

      

       

      
         Je ne sais pas trop comment se déroulent les heures qui suivent. Beaucoup d’échanges, de silences, de phrases tristes. Quelques
            cris aussi, c’est inévitable lorsqu’il s’agit de choisir qui sera licencié ou non. Les prises de position se succèdent, chaque
            cas est sujet à des discussions animées. Les arguments sont tous bons pour défendre chacun des employés. Et pourtant, à la
            fin, on sait tous que nous devrons avoir décidé qui doit nous quitter. Je ne sais pas non plus combien de temps nous passons
            ainsi à débattre. Il fait nuit noire quand nous quittons le bureau, la mort dans l’âme, pas sûrs de nos choix, seulement qu’il
            fallait en faire. Plusieurs salariés devront partir, nous le leur apprendrons demain. Mon père et l’une de mes tantes seront
            dans la charrette, ma co-DG va baisser son salaire drastiquement, ma mère propose de ne pas se payer pendant des mois. Généreuse,
            ma sœur nous propose d’en être par SMS. Moins d’un an après avoir accouché de jumeaux, l’idée nous semble pour le moins suicidaire. J’ai moi aussi proposé de sacrifier mon poste et mon salaire. Certains me trouveront courageux, je crois
            que c’est l’inverse. Je trouve l’idée du sacrifice bien plus facile à vivre que d’entrer dans un bureau pour annoncer son
            départ à un collaborateur que j’apprécie et respecte. Là encore, l’idée est écartée par mes collègues. L’agence gardera son
            directeur.
         

      

       

      
         Sur le chemin du retour, j’allume RMC, espérant tomber sur du foot, loin de mes soucis du jour. Loupé, ce sont les infos,
            et comme souvent l’emploi fait l’actu. Au micro des journalistes, Michel Sapin déplore que « les entreprises ne jouent pas
            le jeu » et qu’elles n’embauchent pas « malgré toutes les aides qu’elles reçoivent ». Je freine brutalement et m’arrête sur
            le bas-côté. Après ce que l’on vient de faire, ça me donne des envies de meurtre. J’avais déjà envisagé de me convertir en
            kamikaze quand le même ministre, fraîchement nommé à Bercy, avait fièrement affirmé que « réduire le Code du travail, c’est
            facile : il suffit de l’écrire en plus petit ».
         

      

       

      
         « Jouer le jeu. » Quel jeu ? Qui joue ? Comment jouer à un jeu dont les règles changent tout le temps ? Et rétroactivement
            s’il vous plaît. Comment les entreprises pourraient-elles s’engager sur des objectifs en termes de création d’emplois alors
            qu’elles n’ont jamais autant souffert du manque de visibilité ? Nous ne pouvons nous engager à dépenser un argent que nous
            n’avons pas. Les entreprises ne sont pas l’État : nous, si on s’amuse à faire ça, c’est un aller simple pour le tribunal de
            commerce. Fin de l’histoire, merci de ne pas passer par la case départ.
         

      

      
         Un auditeur passe à l’antenne et surenchérit : « Les patrons, c’est toujours pareil. Ils demandent plein de trucs, et quand
            ils les ont, ils ne font rien pour relancer l’emploi. » Cette intervention a raison de moi, je fais demi-tour et repars au
            bureau. Une fois arrivé, je me gare au milieu de la rue. Trouver une place à proximité de nos locaux dans le petit (et très
            joli) village d’Astaffort devient aussi difficile qu’au cœur de Paris, et ce soir je n’ai pas envie de chercher. Je pousse
            la discrète porte verte qui nous sert d’entrée et monte quatre à quatre les escaliers jusqu’au bureau de la comptable. J’ai
            la ferme intention de vérifier mon sentiment, partagé par des centaines de milliers de chefs d’entreprise. Une heure plus
            tard, les chiffres sont sans appel. En comparant les fiches de paie de 2012 et de 2014, je trouve qu’à masse salariale nette
            égale nous avons payé sept mille euros de charges supplémentaires… par mois. Pire : en comparant uniquement les bulletins
            des personnes sur lesquelles nous n’avons rien changé en termes de salaire, je m’aperçois que chacune nous coûte en moyenne cent trente euros de plus par mois… et gagne soixante euros de moins.
         

      

      
         Les données sont là. Inattaquables. Je ne parle pas de milliards dont on nous rebat les oreilles à longueur de journée, des
            nombres beaucoup trop élevés pour signifier quoi que ce soit au commun des mortels, mais de ma réalité. Quatre-vingt-quatre
            mille euros annuels de charges supplémentaires en deux ans… Et encore je ne suis pas remonté plus loin. Dans ma PME, cela
            signifie que je dois rentrer environ cent quarante mille euros de chiffre d’affaires chaque année rien que pour payer ladite
            augmentation de charges. Cela veut dire aussi que, sans cette ponction permanente effectuée sur le compte en banque de mon
            entreprise, nous ne serions sans doute pas obligés de licencier aujourd’hui. Ils sont là, vos emplois, monsieur Sapin. Croyez-moi,
            nous adorerions jouer si la situation n’était pas aussi inquiétante.
         

      

       

      
         Ce soir, c’est canapé-télé. Un verre de vin fera office de dîner, il y a des après-midi qui coupent l’appétit. Confortablement
            installé sur mon divan, j’allume mon écran plat, me demandant s’il est un signe distinctif de ma fonction patronale. Je voudrais
            me changer la tête, un bon Louis de Funès ferait parfaitement l’affaire. Pas de chance, j’ai le choix entre un passionnant Angers-Gazélec Ajaccio, un documentaire sur les camps de concentration et un épisode prétendument
            inédit d’Esprits criminels (comme tous les soirs de la semaine). Je choisis malgré tout cette dernière option, en tout cas pendant cinq minutes. Un
            violeur en série très attiré par les petites filles de dix ans fait des siennes dans l’Ohio. Pour le divertissement on repassera,
            j’ai surtout envie de vomir. J’éteins, me fais couler un bain et prends un bon bouquin. Un livre qui ne parle pas d’entreprise
            tant qu’à faire. En plongeant délicatement mes premiers orteils dans l’eau brûlante, je ne peux m’empêcher de me demander
            comment avec un programme télé pareil les Français pourraient avoir le moral.
         

      

      
         Il est 2 heures du matin. Le marchand de sable a dû m’oublier. Je ne cesse de tourner dans mon lit et de ressasser ce que
            je devrai dire demain à ceux sur qui le couperet va tomber. Un syndicaliste chevronné ne manquerait pas de souligner que moi,
            au moins, j’aurai encore un travail à la fin de la semaine. Qu’il se rassure, je n’en dors pas mieux pour autant. C’est comme
            ça que ce genre de choses se passent dans la tête d’un patron pour lequel les gens qui l’entourent ne sont pas que des numéros.
            C’est comme ça que ce genre de choses se passent dans quatre-vingt-quinze pour cent des cas.
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